
Jean de La Fontaine, Fables 
1. Lisez toutes les fables de la liste, cherchez les mots inconnus dans un dictionnaire. Montrez la 
liste de mots inconnus avec leur traduction à votre professeur. 
 
2. Écoutez les fables sur :  
http://www.litteratureaudio.com/livre-audio-gratuit-mp3/la-fontaine-jean-de-fables-
selection.html 
 
3. Préparez 10 questions en anglais pour une ou deux fables. 
 
4. Envoyez les questions à tout le groupe et à votre professeur deux jours avant la date de la fable 
annoncée sur le syllabus. 
 
5. Enregistrez une fable avec WebRecorder le 22 novembre jusqu’à minuit. Le professeur vous 
dira quelle fable il faut enregistrer. (25pts) 
 
6. Participez bien à la discussion de la fable en classe. 
 
 
D’autres fables : 
http://www.lafontaine.net/lesFables/listeFables.php?tri=alpha 
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Conseil tenu par les rats 
 
Un chat, nommé Rodilardus, 
Faisait de rats telle déconfiture 
Que l'on n'en voyait presque plus, 
Tant il en avait mis dedans la sépulture. 
Le peu qu'il en restait, n'osant quitter son trou 
Ne trouvait à manger que le quart de son soû, 
Et Rodilard passait, chez la gent misérable, 
Non pour un chat, mais pour un diable. 
Or, un jour qu'au haut et au loin 
 Le galand alla chercher femme, 
Pendant tout le sabbat qu'il fit avec sa dame, 
Le demeurant des rats tint chapitre en un coin 
Sur la nécessité présente. 
Dès l'abord, leur doyen, personne fort prudente, 
Opina qu'il fallait, et plus tôt que plus tard, 
Attacher un grelot au cou de Rodilard ; 
Qu'ainsi, quand il irait en guerre, 
De sa marche avertis, ils s'enfuiraient sous terre ; 
Qu'il n'y savait que ce moyen. 
Chacun fut de l'avis de Monsieur le Doyen : 
Chose ne leur parut à tous plus salutaire. 
La difficulté fut d'attacher le grelot. 
L'un dit : « Je n'y vas point, je ne suis pas si sot, » 
L'autre : « Je ne saurais. » Si bien que sans rien faire 
On se quitta. J'ai maints chapitres vus, 
Qui pour néant se sont ainsi tenus ; 
Chapitres, non de rats, mais chapitres de moines, 
Voire chapitres de chanoines. 
 Ne faut-il que délibérer, 
La cour en conseillers foisonne; 
Est-il besoin d'exécuter, 
L'on ne rencontre plus personne. 
  



L’Aigle, la Laie et la Chatte 
 
L'Aigle avait ses petits au haut d'un arbre creux, 
        La laie au pied, la chatte entre les deux,  
Etsans s'incommoder, moyennant ce partage, 
Mères et nourrissons faisaient leur tripotage.  
La chatte détruisit par sa fourbe l'accord;  
Elle grimpa chez l'aigle et lui dit:" Notre mort 
(Au moins de nos enfants, car c'est tout un aux mères)  
            Ne tardera possible guères.  
Voyez-vous à nos pieds fouir incessamment 
Cette maudite laie, et creuser une mine? 
C'est pour déraciner le chêne assurément,  
Et de nos nourrissons attirer la ruine: 
        L'arbre tombant, ils seront dévorés;  
            Qu'ils s'en tiennent pour assurés.  
S'il m'en restait un seul, j'adoucirais ma plainte." 
Au partir de ce lieu, qu'elle remplit de crainte, 
La perfide descend tout droit  
                        A l'endroit 
            Où la laie était engésine. 
            " Ma bonne amie et ma voisine,  
Lui dit-elle tout bas, je vous donne un avis:  
L'aigle, si vous sortez, fondra sur vos petits.  
            Obligez-moi de n'en rien dire;  
            Son courroux tomberait sur moi."  
Dans cette autre famille ayant semé l'effroi, 
            La chatte en son trou se retire.  
L'aigle n'ose sortir, ni pourvoir aux besoins  
            De ses petits; la laie encore moins: 
Sottes de ne pas voir que le plus grand des soins  
Ce doit être celui d'éviter la famine.  
A demeurer chez soi l'une et l'autre s'obstine, 
Pour secourir les siens de dans l'occasion: 
            L'oiseau royal, en cas de mine; 
            La laie en cas d'irruption. 
La faim détruisit tout, il ne resta personne 
De la gent marcassine et de la gent aiglonne  
            Qui n'allât de vie à trépas:  
            Grand renfort pour messieurs les chats. 
Que ne sait point ourdir une langue traîtresse  
            Par sa pernicieuse adresse? 
                Des malheurs qui sont sortis  
                De la boîte de Pandore,  
Celui qu'à meilleur droit tout l'univers abhorre, 
                C'est la fourbe, à mon avis.



L’Alouette et ses petits avec le maître d’un champ 
 
Ne t'attends qu'à toi seul: c'est un commun proverbe. 
            Voici comme Esope le mit 
                            En crédit: 
 
            Les alouettes font leur nid 
            Dans les blés, quand ils sont en herbe, 
            C'est-à-dire environ le temps 
Que tout aime et que tout pullule dans le monde) 
            Monstres marins au fond de l'onde, 
Tigres dans les forêts, alouettes aux champs. 
            Une pourtant de ces dernières 
Avait laissé passer la moitié d'un printemps 
Sans goûter le plaisir des amours printanières. 
A toute force enfin elle se résolut 
D'imiter la nature, et d'être mère encore. 
Elle bâtit un nid, pond, couve et fait éclore, 
A la hâte: le tout alla du mieux qu'il put. 
Les blés d'alentour mûrs avant que la nitée 
            Se trouvât assez forte encor 
            Pour voler et prendre l'essor, 
De mille soins divers l'alouette agitée 
S'en va chercher pâture, avertit ses enfants 
D'être toujours au guet et faire sentinelle. 
            «Si le possesseur de ces champs 
Vient avecque son fils, (comme il viendra), dit-elle, 
        Ecoutez bien: selon ce qu'il dira 
            Chacun de nous décampera.» 
Sitôt que l'alouette eût quitté sa famille 
Le possesseur du champ vient avecque son fils. 
« Ces blés sont mûrs, dit-il, allez chez nos amis 
Les prier que chacun, apportant sa faucille, 
Nous vienne aider demain dès la pointe du jour.» 
            Notre alouette de retour 
            Trouve en alarme sa couvée. 
L'un commence:« Il a dit que, l'aurore levée, 
L'on fît venir demain ses amis pour l'aider.... 
- S'il n'a dit que cela, repartit l'alouette, 
Rien ne nous presse encor de changer de retraite; 
Mais c'est demain qu'il faut tout de bon écouter. 
Cependant soyez gais; voilà de quoi manger.» 
Eux repus, tout s'endort, les petits et la mère. 
L'aube du jour arrive, et d'amis point du tout. 
L'alouette à l'essor, le maître s'en vient faire 
            Sa ronde ainsi qu'à l'ordinaire. 



«Ces blés ne devraient pas, dit-il, être debout. 
Nos amis ont grand tort, et tort qui se repose 
Sur de tels paresseux, à servir ainsi lents. 
            Mon fils, allez chez nos parents 
            Les prier de la même chose.» 
L'épouvante est au nid plus forte que jamais. 
« Il a dit ses parents, mère, c'est à cette heure... 
            - Non, mes enfants; dormez en paix: 
            Ne bougeons de notre demeure.» 
L'alouette eut raison, car personne ne vint. 
Pour la troisième fois, le maître se souvint 
De visiter ses blés. «Notre erreur est extrême, 
Dit-il, de nous attendre à d'autres gens que nous. 
Il n'est meilleur ami ni parent que soi-même. 
Retenez bien cela, mon fils. Et savez-vous 
Ce qu'il faut faire? Il faut qu'avec notre famille 
Nous prenions dès demain chacun une faucille: 
C'est là notre plus court ; et nous achèverons 
            Notre moisson quand nous pourrons.» 
Dès lors que ce dessein fut su de l'alouette: 
«C'est ce coup qu'il est bon de partir, mes enfants.» 
            Et les petits, en même temps, 
            Voletants, se culebutants, 
            Délogèrent tous sans trompette. 
  



L’Amour et la Folie 
 
  Tout est mystère dans l'amour, 
Ses flèches, son carquois, son flambeau, son enfance : 
                Ce n'est pas l'ouvrage d'un jour 
                Que d'épuiser cette science. 
Je ne prétends donc point tout expliquer ici : 
Mon but est seulement de dire, à ma manière, 
                Comment l'aveugle que voici 
(C'est un dieu), comment, dis-je, il perdit la lumière, 
Quelle suite eut ce mal, qui peut-être est un bien ; 
J'en fais juge un amant, et ne décide rien. 
 
La Folie et l'Amour jouaient un jour ensemble : 
Celui-ci n'était pas encor privé des yeux. 
Une dispute vint : l'Amour veut qu'on assemble 
                Là-dessus le conseil des dieux ; 
                L'autre n'eut pas la patience ; 
                Elle lui donne un coup si furieux, 
                Qu'il en perd la clarté des cieux. 
               Vénus en demande vengeance. 
Femme et mère, il suffit pour juger de ses cris : 
                Les dieux en furent étourdis, 
                Et Jupiter, et Némésis, 
Et les juges d'enfer, enfin toute la bande. 
Elle représenta l'énormité du cas : 
Son fils, sans un bâton, ne pouvait faire un pas : 
Nulle peine n'était pour ce crime assez grande : 
Le dommage devait être aussi réparé. 
                Quand on eut bien considéré 
L'intérêt du public, celui de la partie, 
Le résultat enfin de la suprême cour 
                Fut de condamner la Folie 
                A servir de guide à l'Amour. 
  



L’Âne chargé d’éponges et l’Âne chargé de sel 
 
Un ânier, son sceptre à la main, 
            Menait, en empereur romain, 
            Deux coursiers à longues oreilles. 
L'un, d'éponges chargé, marchait comme un courrier; 
            Et l'autre, se faisant prier, 
           Portait, comme on dit, les bouteilles 
Sa charge était de sel. Nos gaillards pèlerins 
            Par monts, par vaux et par chemins, 
Au gué d'une rivière à la fin arrivèrent, 
            Et fort empêchés se trouvèrent. 
L'ânier, qui tous les jours traversait ce gué là, 
            Sur l'âne à l'éponge monta, 
            Chassant devant lui l'autre bête, 
            Qui, voulant en faire à sa tête, 
            Dans un trou se précipita, 
            Revint sur l'eau, puis échappa ; 
            Car au bout de quelques nagées, 
            Tout son sel se fondit si bien 
            Que le baudet ne sentit rien 
            Sur ses épaules soulagées. 
Camarade épongier prit exemple sur lui, 
Comme un mouton qui va dessus la foi d'autrui. 
Voilà mon âne à l'eau; jusqu'au col il se plonge, 
            Lui, le conducteur, et l'éponge. 
Tous trois burent d'autant l'ânier et le grison 
            Firent à l'éponge raison. 
            Celle-ci devint si pesante, 
            Et de tant d'eau s'emplit d'abord, 
Que l'âne succombant ne put gagner le bord. 
            L'ânier l'embrassait, dans l'attente 
            D'une prompte et certaine mort. 
Quelqu'un vint au secours qui ce fut, il n'importe; 
C'est assez qu'on ait vu par là qu'il ne faut point 
            Agir chacun de même sorte. 
            J'en voulais venir à ce point. 
  



L’Âne et le Petit Chien 
 
Il se faut entr'aider, c'est la loi de Nature 
            L'âne un jour pourtant s'en moqua : 
            Et ne sais comme il y manqua; 
            Car il est bonne créature 
Il allait par pays, accompagné du chien, 
            Gravement, sans songer à rien, 
            Tous deux suivis d'un commun maître. 
Ce maître s'endormit: l'âne se mit à paître. 
            Il était alors dans un pré 
            Dont l'herbe était fort à son gré. 
Point de chardons pourtant; il s'en passa pour l'heure : 
Il ne faut pas être si délicat; 
            Et faute de servir ce plat 
            Rarement un festin demeure. 
            Notre baudet s'en sut enfin 
Passer pour cette fois. Le chien, mourant de faim, 
Luit dit : « Cher compagnon, baisse-toi, je te prie : 
Je prendrai mon dîné dans le panier au pain.» 
Point de réponse, mot: le roussin d'Arcadie 
            Craignit qu'en perdant un moment 
            Il ne perdit un coup de dent. 
            Il fit longtemps la sourde oreille : 
Enfin il répondit : « Ami, je te conseille 
D'attendre que ton maître ait fini son sommeil ; 
Car il te donnera, sans faute, à son réveil, 
            Ta portion accoutumée : 
            Il ne saurait tarder beaucoup.» 
            Sur ces entrefaites, un loup 
Sort du bois, et s'en vient : autre bête affamée. 
L'âne appelle aussitôt le chien à son secours. 
Le chien ne bouge et dit : «Ami, je te conseille 
De fuir, en attendant que ton maître s'éveille ; 
Il ne saurait trop tarder: détale vite, et cours. 
Que si ce loup t'atteint, casse-lui la mâchoire : 
On t'a ferré de neuf; et si tu me veux croire, 
Tu l'étendras tout plat» Pendant ce beau discours, 
Seigneur Loup étrangla le baudet sans remède. 
 
            J'en conclus qu'il faut qu'on s'entr'aide. 
  



L’Astrologue qui se laisse tomber dans un puits 
 
Un astrologue un jour se laissa choir 
Au fond d'un puits. On lui dit : « Pauvre bête, 
Tandis qu'à peine à tes pieds tu peux voir, 
Penses-tu lire au-dessus de ta tête ? » 
Cette aventure en soi, sans aller plus avant, 
Peut servir de leçon à la plupart des hommes. 
Parmi ce que de gens sur la terre nous sommes, 
Il en est peu qui fort souvent 
Ne se plaisent d'entendre dire 
Qu'au Livre du Destin les mortels peuvent lire. 
Mais ce livre qu'Homère et les siens ont chanté, 
Qu'est-ce que le hasard parmi l'antiquité, 
Et parmi nous la Providence ? 
Or du hasard, il n'est point de science : 
S'il en était, on aurait tort 
De l'appeler hasard, ni fortune), ni sort, 
Toutes choses très incertaines. 
Quant aux volontés souveraines 
De celui qui fait tout, et rien qu'avec dessein, 
Qui les sait, que lui seul ? Comment lire en son sein ? 
Aurait-il imprimé sur le front des étoiles 
Ce que la nuit des temps enferme dans ses voiles ? 
A quelle utilité ? Pour exercer l'esprit 
De ceux qui de la Sphère et du Globe ont écrit ? 
Pour nous faire éviter des maux inévitables ? 
Nous rendre, dans les biens, de plaisir incapables ? 
Et, causant du dégoût pour ces biens prévenus, 
Les convertir en maux devant qu'ils soient venus ? 
C'est erreur, ou plutôt, c'est crime de le croire. 
Le firmament se meut ; les astres font leur cours, 
Le soleil nous luit tous les jours, 
Tous les jours sa clarté succède à l'ombre noire, 
Sans que nous en puissions autre chose inférer 
Que la nécessité de luire et d'éclairer, 
D'amener les saisons, de mûrir les semences, 
De verser sur les corps certaines influences. 
Du reste, en quoi répond au sort toujours divers 
Ce train toujours égal dont marche l'univers ? 
Charlatans, faiseurs d'horoscope, 
Quittez les cours des princes de l'Europe; 
Emmenez avec vous les souffleurs tout d'un temps. 
Vous ne méritez pas plus de foi que ces gens. 
 
Je m'emporte un peu trop : revenons à l'histoire 



De ce Spéculateur qui fut contraint de boire. 
Outre la vanité de son art mensonger, 
C'est l'image de ceux qui bâillent aux chimères, 
Cependant qu'ils sont en danger, 
Soit pour eux, soit pour leurs affaires. 
  



L’Avare qui a perdu son trésor 
 
L'usage seulement fait la possession. 
Je demande à ces gens de qui la passion 
Est d'entasser toujours, mettre somme sur somme, 
Quel avantage ils ont que n'ait pas un autre homme. 
Diogène là-bas est aussi riche qu'eux, 
Et l'avare ici-haut comme lui vit en gueux. 
L'homme au trésor caché qu'Esope nous propose, 
            Servira d'exemple à la chose. 
 
                Ce malheureux attendait, 
Pour jouir de son bien, une seconde vie; 
Ne possédait pas l'or, mais l'or le possédait. 
Il avait dans la terre une somme enfouie, 
        Son cœur avec, n'ayant autre déduit) 
            Que d'y ruminer jour et nuit, 
Et rendre sa chevance à lui-même sacrée. 
Qu'il allât ou qu'il vînt, qu'il bût ou qu'il mangeât, 
On l'eût pris de bien court, à moins qu'il ne songeât 
A l'endroit où gisait cette somme enterrée. 
Il y fit tant de tours qu'un fossoyeur le vit, 
Se douta du dépôt, l'enleva sans rien dire. 
Notre avare, un beau jour, ne trouva que le nid. 
Voilà mon homme aux pleurs : il gémit, il soupire, 
            Il se tourmente, il se déchire. 
Un passant lui demande à quel sujet ses cris. 
            «C'est mon trésor que l'on m'a pris. 
- Votre trésor? où pris? - Tout joignant cette pierre. 
            - Eh! sommes-nous en temps de guerre 
Pour l'apporter si loin? N'eussiez-vous pas mieux fait 
De le laisser chez vous en votre cabinet, 
            Que de le changer de demeure? 
Vous auriez pu sans peine y puiser à toute heure. 
- A toute heure, bons Dieux! ne tient-il qu'à cela? 
            L'argent vient-il comme il s'en va? 
Je n'y touchais jamais. - Dites-moi donc, de grâce 
Reprit l'autre, pourquoi vous vous affligez tant, 
Puisque vous ne touchiez jamais à cet argent, 
            Mettez une pierre à la place, 
            Elle vous vaudra tout autant.» 
  



L’Enfant et le Maître d’école 
 
Dans ce récit je prétends faire voir 
D'un certain sot la remontrance vaine. 
 
Un jeune enfant dans l'eau se laissa choir, 
En badinant sur les bords de la Seine. 
Le ciel permit qu'un saule se trouva 
Dont le branchage, après Dieu, le sauva. 
S'étant pris, dis-je, aux branches de ce saule, 
Par cet endroit passe un maître d'école ; 
L'enfant lui crie : "Au secours, je péris." 
Le magister, se tournant à ses cris, 
D'un ton fort grave à contre-temps s'avise 
De le tancer : "Ah ! le petit babouin ! 
Voyez, dit-il, où l'a mis sa sottise ! 
Et puis, prenez de tels fripons le soin. 
Que les parents sont malheureux, qu'il faille 
Toujours veiller à semblable canaille ! 
Qu'ils ont de maux ! et que je plains leur sort !". 
Ayant tout dit, il mit l'enfant à bord. 
 
Je blâme ici plus de gens qu'on ne pense. 
Tout babillard, tout censeur, tout pédant 
Se peut connaître au discours que j'avance : 
Chacun des trois fait un peuple fort grand : 
Le créateur en a béni l'engeance. 
En toute affaire ils ne font que songer 
            Aux moyens d'exercer leur langue. 
Eh! mon ami, tire-moi de danger, 
            Tu feras après ta harangue. 
  



L’Hirondelle et les Petits Oiseaux 
 
Une hirondelle en ses voyages 
Avait beaucoup appris. Quiconque a beaucoup vu 
            Peut avoir beaucoup retenu. 
Celle-ci prévoyait jusqu'aux moindres orages, 
            Et devant qu'ils ne fussent éclos, 
            Les annonçait aux matelots. 
Il arriva qu'au temps que la chanvre se sème, 
Elle vit un manant en couvrir maints sillons. 
«Ceci ne me plaît pas, dit-elle aux oisillons: 
Je vous plains, car pour moi, dans ce péril extrême, 
Je saurai m'éloigner, ou vivre en quelque coin. 
Voyez-vous cette main qui, par les airs chemine? 
            Un jour viendra, qui n'est pas loin, 
Que ce qu'elle répand sera votre ruine. 
De là naîtront engins à vous envelopper, 
            Et lacets pour vous attraper, 
            Enfin, mainte et mainte machine 
            Qui causera dans la saison 
            Votre mort ou votre prison: 
            Gare la cage ou le chaudron! 
            C'est pourquoi, leur dit l'hirondelle, 
            Mangez ce grain et croyez-moi.» 
            Les oiseaux se moquèrent d'elle: 
            Ils trouvaient aux champs trop de quoi. 
            Quand la chènevière fut verte, 
L'hirondelle leur dit: «Arrachez brin à brin 
            Ce qu'a produit ce mauvais grain, 
            Ou soyez sûrs de votre perte. 
-Prophète de malheur, babillarde, dit-on, 
            Le bel emploi que tu nous donnes! 
            Il nous faudrait mille personnes 
            Pour éplucher tout ce canton.» 
            La chanvre étant tout à fait crue, 
L'hirondelle ajouta: «Ceci ne va pas bien; 
            Mauvaise graine est tôt venue. 
Mais puisque jusqu'ici l'on ne m'a crue en rien, 
            Dès que vous verrez que la terre 
            Sera couverte, et qu'à leurs blés 
            Les gens n'étant plus occupés 
            Feront aux oisillons la guerre; 
            Quand reglingettes et réseaux 
            Attraperont petits oiseaux, 
            Ne volez plus de place en place, 
Demeurez au logis ou changez de climat: 



Imitez le canard, la grue ou la bécasse. 
            Mais vous n'êtes pas en état 
De passer, comme nous, les déserts et les ondes, 
            Ni d'aller chercher d'autres mondes; 
C'est pourquoi vous n'avez qu'un parti qui soit sûr, 
C'est de vous enfermer aux  trous de quelque mur.» 
            Les oisillons, las de l'entendre, 
Se mirent à jaser aussi confusément 
Que faisaient les Troyens quand la pauvre Cassandre 
            Ouvrait la bouche seulement. 
        Il en prit aux uns comme aux autres: 
        Maint oisillon se vit esclave retenu. 
 
Nous n'écoutons d'instincts  que ceux qui sont les nôtres 
Et ne croyons le mal que quand il est venu. 
 
  



L'homme entre deux âges et ses deux maîtresses 
 
Un homme de moyen âge, 
                Et tirant sur le grison 
                Jugea qu'il était saison 
                De songer au mariage. 
                    Il avait du comptant , 
                            Et partant 
        De quoi choisir. Toutes voulaient lui plaire ; 
En quoi notre amoureux ne se pressait pas tant ; 
        Bien adresser  n'est pas petite affaire. 
Deux veuves sur son cœur eurent le plus de part : 
        L'une encor verte, et l'autre un peu bien mûre, 
            Mais qui réparait par son art 
            Ce qu'avait détruit la nature. 
            Ces deux veuves, en badinant, 
            En riant, en lui faisant fête, 
            L'allaient quelquefois testonnant, 
            C'est à dire ajustant sa tête. 
La vieille à tous moments de sa part emportait 
            Un peu du poil noir qui restait, 
Afin que son amant en fût plus à sa guise. 
La jeune saccageait les poils blancs à son tour. 
Toutes deux firent tant, que notre tête grise 
Demeura sans cheveux, et se douta du tour. 
«Je vous rends, leur dit-il, mille grâces, les belles, 
                    Qui m'avez si bien tondu: 
                    J'ai plus gagné que perdu ; 
                    Car d'hymen point de nouvelles. 
Celle que je prendrais voudrait qu'à sa façon 
            Je vécusse, et non à la mienne. 
            Il n'est tête chauve qui tienne ; 
Je vous suis obligé, belles, de la leçon.» 
  



L’Huître et les Plaideurs 
 
Un jour deux pèlerins sur le sable rencontrent 
Une huître, que le flot y venait d'apporter : 
Ils l'avalent des yeux, du doigt ils se la montrent ; 
A l'égard de la dent il fallut contester. 
L'un se baissait déjà pour amasser la proie ; 
L'autre le pousse et dit : « Il est bon de savoir 
            Qui de nous en aura la joie. 
Celui qui le premier a pu l'apercevoir 
En sera le gobeur; l'autre le verra faire. 
            - Si par là l'on juge l'affaire, 
Reprit son compagnon, j'ai l'œil bon, Dieu merci. 
            - Je ne l'ai pas mauvais aussi, 
Dit l'autre ; et je l'ai vue avant vous, sur ma vie. 
- Eh bien, vous l'avez vue ; et moi, je l'ai sentie.» 
            Pendant tout ce bel incident, 
Perrin Dandin arrive : ils le prennent pour juge. 
Perrin, fort gravement, ouvre l'huître et la gruge, 
            Nos deux messieurs le regardant. 
Ce repas fait, il dit d'un ton de président : 
« Tenez, la cour vous donne à chacun une écaille 
Sans dépens, et qu'en paix chacun chez soi s'en aille. » 
 
Mettez ce qu'il en coûte à plaider aujourd'hui ; 
Comptez ce qu'il en reste à beaucoup de familles, 
Vous verrez que Perrin tire l'argent à lui, 
Et ne laisse aux plaideurs que le sac et les quilles. 
  



L’Ivrogne et sa femme 
 
Chacun a son défaut, où toujours il revient: 
            Honte ni peur n'y remédie.  
 
        Sur ce propos; d'un conte il me souvient:  
            Je ne dis rien que je n'appuie  
        De quelque exemple. Un suppôt de Bacchus 
Altérait sa santé, son esprit et sa bourse. 
Telles gens n'ont pas fait la moitié de leur course  
            Qu'ils sont au bout de leurs écus.  
Un jour que celui-ci, plein du jus de la treille,  
Avait laissé ses sens au fond d'une bouteille,  
Sa femme l'enferma dans un certain tombeau.  
            Là, les vapeurs du vin nouveau  
Cuvèrent à loisir. A son réveil il trouve 
L'attirail de la mort à l'entour de son corps,  
            Un luminaire, un drap des morts.  
" Oh! dit-il, qu'est ceci? Ma femme est-elle veuve?" 
Là-dessus, son épouse, en habit d'Alecton, 
Masquée et de sa voix contrefaisant le ton, 
Vient au prétendu mort, approche de sa bière,  
Lui présente un chaudeau propre pour Lucifer. 
L'époux alors ne doute en aucune manière  
            Qu'il ne soit citoyen d'enfer. 
" Quelle personne es-tu? dit-il à ce fantôme. 
            - La cellérière du royaume  
De Satan, reprit-elle; et je porte à manger  
            A ceux qu'enclôt la tombe noire."  
            Le mari repart sans songer  
            "Tu ne leur portes point à boire? 
  



L’Œil du maître 
 
Un cerf, s'étant sauvé dans une étable à bœufs, 
            Fut d'abord averti par eux: 
            Qu'il cherchât un meilleur asile. 
« Mes frères, leur dit-il, ne me décelez pas: 
Je vous enseignerai les pâtis les plus gras; 
Ce service vous peut quelque jour être utile, 
            Et vous n'en aurez point regret." 
Les bœufs, à toutes fins, promirent le secret. 
Il se cache en un coin, respire et prend courage. 
Sur le soir on apporte herbe fraîche et fourrage 
            Comme l'on faisait tous les jours: 
        L'on va, l'on vient, les valets font cent tours, 
        L'intendant même; et pas un, d'aventure, 
            N'aperçut ni corps, ni ramures, 
        Ni cerf enfin. L'habitant des forêts 
Rend déjà grâce  aux bœufs, attend dans cette étable 
Que chacun retournant au travail de Cérès, 
Il trouve pour sortir un moment favorable. 
L'un des bœufs ruminant lui dit:« Cela va bien; 
Mais quoi? l'homme aux cent yeux n'a pas fait sa revue. 
            Je crains fort pour toi sa venue; 
Jusque-là, pauvre cerf, ne te vante de rien.» 
Là-dessus le maître entre et vient faire sa ronde. 
            « Qu'est ceci? dit-il à son monde. 
Je trouve bien peu d'herbe en tous ces râteliers; 
Cette litière est vieille: allez vite aux greniers; 
Je veux voir désormais vos bêtes mieux soignées. 
Que coûte-t-il d'ôter toutes ces araignées? 
Ne saurait-on ranger ces jougs et ces colliers?» 
En regardant à tout, il voit une autre tête 
Que celles qu'il voyait d'ordinaire en ce lieu. 
Le cerf est reconnu: chacun prend un épieu; 
            Chacun donne un coup à la bête. 
Ses larmes ne sauraient la sauver du trépas. 
On l'emporte, on la sale, on en fait maint repas, 
            Dont maint voisin s'éjouit d'être. 
 
Phèdre sur ce sujet dit fort élégamment: 
            Il n'est, pour voir, que l'œil du maître. 
Quant à moi, j'y mettrais encor l'œil de l'amant. 
  



L’Ours et les Deux Compagnons 
 
Deux compagnons, pressés d'argent, 
        A leur voisin fourreur vendirent 
        La peau d'un ours encor vivant, 
Mais qu'ils tueraient bientôt, du moins à ce qu'ils dirent. 
C'était le roi des ours, au compte de ces gens. 
Le marchand à sa peau devait faire fortune ; 
Elle garantirait des froids les plus cuisants : 
On en pourrait fourrer plutôt deux robes qu'une. 
Dindenaut prisait moins ses moutons qu'eux leur ours : 
Leur, à leur compte, et non à celui de la bête. 
S'offrant de la livrer au plus tard dans deux jours, 
Ils conviennent de prix, et se mettent en quête, 
Trouvent l'ours qui s'avance et vient vers eux au trot. 
Voilà mes gens frappés comme d'un coup de foudre. 
Le marché ne tint pas, il fallut le résoudre: 
D'intérêts contre l'ours on n'en dit pas un mot. 
L'un des deux compagnons grimpe au faîte d'un arbre ; 
       L'autre, plus froid que n'est un marbre, 
Se couche sur le nez, fait le mort, tient son vent; 
        Ayant quelque part ouï dire 
        Que l'ours s'acharne peu souvent 
Sur un corps qui ne vit, ne meut, ni ne respire. 
Seigneur Ours, comme un sot, donna dans ce panneau . 
Il voit ce corps gisant, le croit privé de vie; 
        Et, de peur de supercherie, 
Le tourne, le retourne, approche son museau, 
        Flaire aux passages de l'haleine. 
«C'est, dit-il, un cadavre; ôtons-nous, car il sent.» 
A ces mots, l'ours s'en va dans la forêt prochaine. 
L'un de nos deux marchands de son arbre descend, 
Court à son compagnon, lui dit que c'est merveille 
Qu'il n'ait eu seulement que la peur pour tout mal. 
«Eh bien ! ajouta-t-il, la peau de l'animal ? 
        Mais que t'a-t-il dit à l'oreille ? 
        Car il t'approchait de bien près, 
        Te retournant avec sa serre. 
        - Il m'a dit qu'il ne faut jamais 
Vendre la peau de l'ours qu'on ne l'ait mis par terre.» 
  



La Besace 
 
Jupiter   dit un jour: «Que tout ce qui respire 
S'en vienne comparaître aux pieds de ma grandeur: 
Si dans son composé quelqu'un trouve à redire, 
            Il peut le déclarer sans peur; 
            Je mettrai remède à la chose. 
Venez, singe; parlez le premier, et pour cause. 
Voyez ces animaux, faites comparaison 
            De leurs beautés avec les vôtres. 
Etes-vous satisfait? - Moi? dit-il; pourquoi non? 
N'ai-je pas quatre pieds aussi bien que les autres? 
Mon portrait jusqu'ici ne m'a rien reproché; 
Mais pour mon frère l'ours, on ne l'a qu'ébauché: 
Jamais, s'il me veut croire, il ne se fera peindre." 
L'ours venant là-dessus, on crut qu'il s'allait plaindre. 
Tant s'en faut: de sa forme il se loua très fort; 
Glosa sur l'éléphant, dit qu'on pourrait encor 
Ajouter à sa queue, ôter à ses oreilles; 
Que c'était une masse informe et sans beauté. 
            L'éléphant étant écouté, 
Tout sage qu'il était, dit des choses pareilles: 
            Il jugea qu'à son appétit 
            Dame baleine était trop grosse. 
Dame fourmi trouva le ciron trop petit, 
            Se croyant, pour elle, un colosse. 
Jupin les renvoya s'étant censurés tous, 
Du reste contents  d'eux. 
Mais parmi les plus fous 
Notre espèce excella; car tout ce que nous sommes, 
Lynx envers nos pareils, et taupes envers nous, 
Nous nous pardonnons tout, et rien aux autres hommes: 
On se voit d'un autre œil qu'on ne voit son prochain. 
            Le fabricateur souverain 
Nous créa besaciers  tous de même manière, 
Tant ceux du temps passé que du temps d'aujourd'hui: 
Il fit pour nos défauts la poche de derrière, 
Et celle de devant pour les défauts d'autrui. 
  



La Chatte métamorphosée en femme 
 
Un homme chérissait éperdument sa chatte ; 
Il la trouvait mignonne, et belle, et délicate, 
Qui miaulait d'un ton fort doux. 
Il était plus fou que les fous. 
Cet homme donc, par prières, par larmes, 
Par sortilèges et par charmes, 
Fait tant qu'il obtient du destin 
Que sa chatte, en un beau matin, 
Devient femme, et, le matin même, 
Maître sot en fait sa moitié. 
Le voilà fou d'amour extrême, 
De fou qu'il était d'amitié. 
Jamais la dame la plus belle 
Ne charma tant son favori 
Que fait cette épouse nouvelle 
Son hypocondre de mari. 
Il l'amadoue, elle le flatte; 
Il n'y trouve plus rien de chatte, 
Et poussant l'erreur jusqu'au bout, 
La croit femme en tout et partout, 
Lorsque quelques souris qui rongeaient de la natte 
Troublèrent le plaisir des nouveaux mariés. 
Aussitôt la femme est sur pieds. 
Elle manqua son aventure. 
Souris de revenir, femme d'être en posture : 
Pour cette fois, elle accourut à point ; 
Car ayant changé de figure, 
Les souris ne la craignaient point. 
Ce lui fut toujours une amorce, 
Tant le naturel a de force. 
Il se moque de tout, certain âge accompli: 
Le vase est imbibé, l'étoffe a pris son pli. 
En vain de son train ordinaire 
On le veut désaccoutumer : 
Quelque chose qu'on puisse faire, 
On ne saurait le réformer. 
Coups de fourche ni d'étrivières 
Ne lui font changer de manières ; 
Et fussiez-vous embâtonnés, 
Jamais vous n'en serez les maîtres. 
Qu'on lui ferme la porte au nez, 
Il reviendra par les fenêtres. 
  



La Chauve-souris et les Deux Belettes 
 
Une chauve-souris donna tête baissée 
Dans un nid de belettes ; et sitôt qu'elle y fut, 
L'autre, envers les souris de longtemps courroucée, 
            Pour la dévorer accourut. 
«Quoi ! vous osez, dit-elle, à mes yeux vous produire, 
Après que votre race a tâché de me nuire! 
N'êtes-vous pas souris ? Parlez sans fiction. 
Oui, vous l'êtes, ou bien je ne suis pas belette. 
            - Pardonnez-moi, dit la pauvrette, 
            Ce n'est pas ma profession. 
Moi souris ! Des méchants vous ont dit ces nouvelles. 
            Grâce à l'auteur de l'univers, 
            Je suis oiseau : voyez mes ailes. 
            Vive la gent qui fend les airs ! » 
            Sa raison plut, et sembla bonne. 
            Elle fait si bien qu'on lui donne 
            Liberté de se retirer. 
            Deux jours après, notre étourdie 
            Aveuglément se va fourrer 
Chez une autre belette, aux oiseaux ennemie. 
La voilà derechef en danger de sa vie. 
La dame du logis, avec son long museau 
S'en allait la croquer en qualité d'oiseau, 
Quand elle protesta qu'on lui faisait outrage : 
« Moi, pour telle passer ! Vous n'y regardez pas. 
           Qui fait l'oiseau? C'est le plumage. 
            Je suis souris : vivent les rats! 
           Jupiter confonde les chats ! »  
            Par cette adroite repartie 
            Elle sauva deux fois sa vie. 
  
 
Plusieurs se sont trouvés qui, d'écharpe changeants, 
Aux dangers, ainsi qu'elle, ont souvent fait la figue. 
            Le sage dit, selon les gens, 
            «Vive le Roi ! vive la Ligue ! » 
  



La Femme noyée 
 
Je ne suis pas de ceux qui disent: "Ce n'est rien,  
           C'est une femme qui se noie." 
 
Je dis que c'est beaucoup ; et ce sexe vaut bien  
Que nous le regrettions, puisqu'il fait notre joie; 
Ce que j'avance ici n'est point hors de propos,  
            Puisqu'il s'agit en cette fable,  
            D'une femme qui dans les flots  
Avait fini ses jours par un sort déplorable.  
            Son époux en cherchait le corps,  
            Pour lui rendre, en cette aventure,  
            Les honneurs de la sépulture.  
            Il arriva que sur les bords  
            Du fleuve auteur de sa disgrâce 
Des gens se promenaient ignorants l'accident.  
            Ce mari donc leur demandant  
S'ils n'avaient de sa femme aperçu nulle trace: 
«Nulle, reprit l'un d'eux; mais cherchez-la plus bas;  
            Suivez le fil de la rivière.»  
Un autre repartit:" Non, ne le suivez pas;  
            Rebroussez plutôt en arrière:  
Quelle que soit la pente et l'inclination 
            Dont l'eau par sa course l'emporte, 
            L'esprit de contradiction  
            L'aura fait flotter d'autre sorte.» 
 
Cet homme se raillait assez hors de saison. 
            Quant à l'humeur contredisante,  
            Je ne sais s'il avait raison;  
            Mais que cette humeur soit ou non, 
            Le défaut du sexe et sa pente,  
            Quiconque avec elle naîtra  
            Sans faute avec elle mourra,  
            Et jusqu'au bout contredira,  
            Et, s'il peut, encor par delà. 
  



La Fille 
 
Certaine fille, un peu trop fière, 
            Prétendait trouver un mari 
Jeune, bien fait et beau, d'agréable manière, 
Point froid et point jaloux: notez ces deux points-ci. 
            Cette fille voulait aussi 
            Qu'il eût du bien, de la naissance, 
De l'esprit, enfin tout. Mais qui peut tout avoir? 
Le destin se montra soigneux de la pourvoir: 
            Il vint des partis d'importance. 
La belle les trouva trop chétifs de moitié: 
«Quoi? moi! quoi? ces gens-là! l'on radote, je pense. 
A moi les proposer! hélas! ils font pitié: 
            Voyez un peu la belle espèce!» 
L'un n'avait en l'esprit nulle délicatesse; 
L'autre avait le nez fait de cette façon-là; 
            C'était ceci, c'était cela; 
            C'était tout, car les précieuses 
            Font dessus tout les dédaigneuses. 
Après les bons partis, les médiocres (1) gens 
            Vinrent se mettre sur les rangs. 
Elle de se moquer. « Ah! vraiment je suis bonne 
De leur ouvrir la porte! Ils pensent que je suis 
            Fort en peine de ma personne: 
            Grâce à Dieu, je passe les nuits 
            Sans chagrin, quoique en solitude.» 
La belle se sut gré de tous ces sentiments; 
L'âge la fit déchoir: adieu tous les amants. 
Un an se passe, et deux avec inquiétude; 
Le chagrin vient ensuite; elle sent chaque jour 
Déloger quelques Ris, quelques Jeux, puis l'Amour; 
            Puis ses traits choquer et déplaire; 
Puis cent sortes de fards. Ses soins ne purent faire 
Qu'elle échappât au Temps, cet insigne larron. 
            Les ruines d'une maison 
Se peuvent réparer: que n'est cet avantage 
            Pour les ruines du visage? 
Sa préciosité changea lors de langage. 
Son miroir lui disait: «Prenez vite un mari» 
Je ne sais quel désir le lui disait aussi: 
Le désir peut loger chez une précieuse. 
Celle-ci fit un choix qu'on n'aurait jamais cru, 
Se trouvant à la fin tout aise et tout heureuse 
            De rencontrer un malotru. 
  



   
La Grenouille et le Rat 
"Tel, comme dit Merlin, cuide engeigner autrui 
            Qui souvent s'engeigne soi-même" 
J'ai regret que ce mot soit trop vieux aujourd'hui: 
Il m'a toujours semblé d'une énergie extrême. 
Mais afin d'en venir au dessein que j'ai pris, 
Un rat plein d'embonpoint, gras et des mieux nourris, 
Et qui ne connaissait l'Avent ni le Carême, 
Sur le bord d'un marais égayait ses esprits. 
Une grenouille approche, et lui dit en sa langue: 
"Venez me voir chez moi; je vous ferai festin." 
            Messire Rat promit soudain: 
Il n'était pas besoin de plus longue harangue. 
Elle allégua pourtant les délices du bain, 
La curiosité, le plaisir du voyage, 
Cent raretés à voir le long du marécage: 
Un jour il conterait à ses petits-enfants 
Les beautés de ces lieux, les mœurs des habitants, 
Et le gouvernement de la chose publique Aquatique. 
Un point, sans plus, tenait le galant empêché: 
Il nageait quelque peu, mais il fallait de l'aide. 
La grenouille à cela trouve un très bon remède: 
Le rat fut à son pied par la patte attaché; 
            Un brin de jonc en fit l'affaire. 
Dans le marais entrés, notre bonne commère 
S'efforce de tirer son hôte au fond de l'eau, 
Contre le droit des gens, contre la foi jurée; 
Prétend qu'elle en fera gorge-chaude et curée; 
(C'était, à son avis, un excellent morceau.) 
Déjà, dans son esprit la galante le croque. 
Il atteste les dieux; la perfide s'en moque: 
Il résiste, elle tire. En ce combat nouveau, 
Un milan, qui dans l'air planait, faisait la ronde, 
Voit d'en haut le pauvret se débattant sur l'onde. 
Il fond dessus, l'enlève, et par même moyen 
                La grenouille et le lien. 
                Tout en fut: tant et si bien, 
                Que de cette double proie 
                L'oiseau se donne au cœur joie, 
                Ayant de cette façon 
                A souper chair et poisson. 
                La ruse la mieux ourdie 
                Peut nuire à son inventeur; 
                Et souvent la perfidie 
                Retourne sur son auteur. 



La Jeune Veuve 
 
La perte d'un époux ne va point sans soupirs ; 
On fait beaucoup de bruit ; et puis on se console : 
Sur les ailes du Temps la tristesse s'envole, 
            Le Temps ramène les plaisirs. 
            Entre la veuve d'une année 
            Et la veuve d'une journée 
La différence est grande ; on ne croirait jamais 
            Que ce fût la même personne : 
L'une fait fuir les gens, et l'autre a mille attraits. 
Aux soupirs vrais ou faux celle-là s'abandonne 
C'est toujours même note et pareil entretien ; 
            On dit qu'on est inconsolable ; 
            On le dit, mais il n'en est rien, 
            Comme on verra par cette fable, 
            Ou plutôt par la vérité. 
 
            L'époux d'une jeune beauté 
Partait pour l'autre monde. A ses côtés, sa femme 
Lui criait : « Attends-moi, je te suis; et mon âme, 
Aussi bien que la tienne, est prête à s'envoler. » 
            Le mari fait seul le voyage. 
La belle avait un père, homme prudent et sage ; 
            Il laissa le torrent couler. 
            A la fin, pour la consoler : 
«Ma fille, lui dit-il, c'est trop verser de larmes : 
Qu'a besoin le défunt que vous noyiez vos charmes ? 
Puisqu'il est des vivants, ne songez plus aux morts. 
            Je ne dis pas que tout à l'heure 
            Une condition meilleure 
            Change en des noces ces transports ; 
Mais, après certain temps, souffrez qu'on vous propose 
Un époux beau, bien fait, jeune, et tout autre chose 
        Que le défunt. - Ah! dit-elle aussitôt, 
            Un cloître est l'époux qu'il me faut.» 
Le père lui laissa digérer sa disgrâce. 
            Un mois de la sorte se passe ; 
L'autre mois, on l'emploie à changer tous les jours 
Quelque chose à l'habit, au linge, à la coiffure : 
            Le deuil enfin sert de parure, 
            En attendant d'autres atours ; 
            Toute la bande des Amours 
Revient au colombier ; les jeux, les ris, la danse, 
            Ont aussi leur tour à la fin : 
            On se plonge soir et matin 



            Dans la fontaine de Jouvence. 
Le père ne craint plus ce défunt tant chéri ; 
Mais comme il ne parlait de rien à notre belle : 
            «Où donc est le jeune mari 
            Que vous m'avez promis?» dit-elle. 
  



La Laitière et le Pot au lait 
 
Perrette, sur sa tête ayant un pot de lait 
           Bien posé sur un coussinet, 
Prétendait arriver sans encombre à la ville. 
Légère et court vêtue, elle allait à grands pas, 
Ayant mis ce jour-là, pour être plus agile, 
            Cotillon simple et souliers plats. 
            Notre laitière ainsi troussée 
            Comptait déjà dans sa pensée 
Tout le prix de son lait; en employant l'argent; 
Achetait un cent d'œufs, faisait triple couvée: 
La chose allait à bien par son soin diligent. 
            «Il m'est, disait-elle, facile 
D'élever des poulets autour de ma maison; 
            Le renard sera bien habile 
S'il ne m'en laisse assez pour avoir un cochon. 
Le porc à s'engraisser coûtera peu de son; 
Il était, quand je l'eus, de grosseur raisonnable: 
J'aurai, le revendant, de l'argent bel et bon. 
Et qui m'empêchera de mettre en notre étable, 
Vu le prix dont il est, une vache et son veau, 
Que je verrai sauter au milieu du troupeau?" 
Perrette, là-dessus, saute aussi, transportée: 
Le lait tombe; adieu veau, vache, cochon, couvée. 
La dame de ces biens, quittant d'un œil marri 
            Sa fortune ainsi répandue, 
            Va s'excuser à son mari, 
            En grand danger d'être battue. 
            Le récit en farce en fut fait; 
            On l'appela le pot au lait. 
 
            Quel esprit ne bat la campagne? 
            Qui ne fait châteaux en Espagne? 
Picrochole, Pyrrhus, la laitière, enfin tous, 
            Autant les sages que les fous. 
Chacun songe en veillant; il n'est rien de plus doux: 
Une flatteuse erreur emporte alors nos âmes; 
            Tout le bien du monde est à nous, 
            Tous les honneurs, toutes les femmes. 
Quand je suis seul, je fais aux plus braves un défi; 
Je m'écarte, je vais détrôner le Sophi; 
            On m'élit roi, mon peuple m'aime; 
Les diadèmes vont sur ma tête pleuvant: 
Quelque accident fait-il que je rentre en moi-même, 
            Je suis Gros-Jean comme devant. 



La Mort et le Mourant 
 
La Mort ne surprend point le sage; 
            Il est toujours prêt à partir, 
            S'étant su lui-même avertir 
Du temps où l'on se doit résoudre à ce passage. 
        Ce temps, hélas! embrasse tous les temps: 
Qu'on le partage en jours, en heures, en moments, 
            Il n'en est point qu'il ne comprenne 
Dans le fatal tribut; tous sont de son domaine; 
Et le premier instant où les enfants des rois 
            Ouvrent les yeux à la lumière, 
            Est celui qui vient quelquefois 
            Fermer pour toujours leur paupière. 
            Défendez-vous par la grandeur, 
Alléguez la beauté, la vertu, la jeunesse: 
            La Mort ravit tout sans pudeur; 
Un jour, le monde entier accroîtra sa richesse. 
            Il n'est rien de moins ignoré, 
            Et, puisqu'il faut que je die, 
            Rien où l'on soit moins préparé. 
 
Un mourant, qui comptait plus de cent ans de vie, 
Se plaignait à la Mort que précipitamment 
Elle le contraignait de partir tout à l'heure, 
            Sans qu'il eût fait son testament, 
Sans l'avertir au moins: « Est-il juste qu'on meure 
Au pied levé? dit-il: attendez quelque peu. 
Ma femme ne veut pas que je parte sans elle; 
Il me reste à pourvoir un arrière-neveu; 
Souffrez qu'à mon logis j'ajoute encore une aile. 
Que vous êtes pressante, ô déesse cruelle! 
-Vieillard, lui dit la Mort, je ne t'ai point surpris; 
Tu te plains sans raison de mon impatience: 
Eh! n'as-tu pas cent ans? Trouve-moi dans Paris 
Deux mortels aussi vieux; trouve m'en dix en France. 
Je devais, ce dis-tu, te donner quelque avis 
            Qui te disposât à la chose: 
J'aurais trouvé ton testament tout fait, 
Ton petit-fils pourvu, ton bâtiment parfait; 
Ne te donna-t-on pas des avis, quand la cause 
            Du marcher et du mouvement, 
            Quand les esprits, le sentiment, 
Quand tout faillit en toi? Plus de goût, plus d'ouïe; 
Toute chose pour toi semble être évanouie; 
Pour toi l'astre du jour prend des soins superflus; 



Tu regrettes des biens qui ne te touchent plus. 
            Je t'ai fait voir tes camarades 
            Ou morts, ou mourants, ou malades: 
Qu'est-ce que tout cela, qu'un avertissement? 
            Allons, vieillard, et sans réplique. 
            Il n'importe à la République 
            Que tu fasses ton testament.» 
 
La Mort avait raison. Je voudrais qu'à cet âge 
On sortît de la vie ainsi que d'un banquet, 
Remerciant son hôte, et qu'on fît son paquet; 
Car de combien peut-on retarder le voyage? 
Tu murmures, vieillard! Vois ces jeunes mourir, 
            Vois-les marcher, vois-les courir 
A des morts, il est vrai, glorieuses et belles, 
Mais sûres cependant, et quelquefois cruelles, 
J'ai beau te le crier; mon zèle est indiscret: 
Le plus semblable aux morts meurt le plus à regret. 
  



La Tortue et les Deux Canards 
 
Une Tortue était, à la tête légère, 
Qui, lasse de son trou, voulut voir le pays, 
Volontiers on fait cas d'une terre étrangère : 
Volontiers gens boiteux haïssent le logis. 
Deux Canards à qui la commère 
Communiqua ce beau dessein, 
Lui dirent qu'ils avaient de quoi la satisfaire : 
Voyez-vous ce large chemin ? 
Nous vous voiturerons, par l'air, en Amérique, 
Vous verrez mainte République, 
Maint Royaume, maint peuple, et vous profiterez 
Des différentes mœurs que vous remarquerez. 
Ulysse en fit autant. On ne s'attendait guère 
De voir Ulysse en cette affaire. 
La Tortue écouta la proposition. 
Marché fait, les oiseaux forgent une machine 
Pour transporter la pèlerine. 
Dans la gueule en travers on lui passe un bâton. 
Serrez bien, dirent-ils ; gardez de lâcher prise. 
Puis chaque Canard prend ce bâton par un bout. 
La Tortue enlevée on s'étonne partout 
De voir aller en cette guise 
L'animal lent et sa maison, 
Justement au milieu de l'un et l'autre Oison. 
Miracle, criait-on. Venez voir dans les nues 
Passer la Reine des Tortues. 
- La Reine. Vraiment oui. Je la suis en effet ; 
Ne vous en moquez point. Elle eût beaucoup mieux fait 
De passer son chemin sans dire aucune chose ; 
Car lâchant le bâton en desserrant les dents, 
Elle tombe, elle crève aux pieds des regardants. 
Son indiscrétion de sa perte fut cause. 
Imprudence, babil, et sotte vanité, 
Et vaine curiosité, 
Ont ensemble étroit parentage. 
Ce sont enfants tous d'un lignage. 


